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Quiconque lutte contre des monstres

devrait prendre garde, dans le combat,

à ne pas devenir monstre lui-même.

Friedrich NIETZSCHE







1


Tel un oiseau fantomatique, un objet écarlate chuta du ciel bleu pour atterrir sur le bras de John. Interloqué, ce dernier souleva le soutien-gorge de soie rouge.

Ce n’était pas un de ces modèles fonctionnels et passe-partout. Plutôt une pièce de lingerie conçue pour mettre l’eau à la bouche, de celles qui recouvrent à peine les tétons tout en faisant bomber les seins. Le genre de soutien-gorge qu’une femme choisit lorsqu’elle souhaite qu’un homme le lui ôte.

Le minuscule fermoir niché entre les bonnets semblait supplier qu’on le dégrafe. John avait déjà eu l’occasion de défaire quelques modèles similaires au moyen de ses dents, et il fut pris de l’envie soudaine de recommencer.

Il jeta un coup d’œil par-dessus la haie. Une rangée de soutiens-gorge, petites culottes, porte-jarretelles et autres accessoires féminins étaient suspendus à une corde à linge. À la pièce qu’il tenait correspondait un minuscule string rouge épinglé entre un congénère noir transparent et un corset pêche. Oh oui, songea-t-il avec un petit sourire. Il fallait absolument qu’il aille se présenter à sa voisine. Et pourquoi attendre ?

Il fourra la soie rouge dans la poche arrière de son jean et contourna la haie avant de traverser le carré de pelouse jusqu’à l’entrée. Une couronne de houx était accrochée au centre de la porte de bois clair. Il toqua fermement, de plusieurs coups secs.

— J’ai quelque chose qui vous appartient !

Armé de son plus beau sourire, il attendit la propriétaire du décadent morceau de tissu. Quand la porte s’ouvrit, son sourire s’évanouit. Quoique très jolie, façon Barbie étudiante, la femme qui venait d’apparaître devant lui n’était pas son genre. Elle avait l’air beaucoup trop jeune et innocente au goût de John. Son enthousiasme se mua en résignation blasée. Il n’aurait jamais dû se laisser aller à espérer ; l’espoir était semblable à un billet de loto toujours perdant – un piège à gogos.

Une lueur de curiosité brillait dans les yeux bleus de la jeune femme.

— Oui ?

John se creusait la tête pour trouver une échappatoire.

— Euh… bonjour. Je m’appelle John Murphy. Je viens d’emménager dans la maison d’à côté, et le vent a fait tomber un de vos…

Une voix sensuelle au timbre ambré s’éleva dans le couloir, attirant irrésistiblement le regard de John.

— Andrea, qui est-ce ?

La jeune femme blonde s’écarta alors et fit signe à John d’entrer. Il se sentit soudain tétanisé, et dut forcer ses pieds à se mouvoir.

Elle était apparue devant lui comme une vision. De longues boucles cannelles encadraient un visage en forme de cœur au milieu duquel des yeux lilas le contemplaient. Un mirage. Avec toute cette chaleur, ce soleil, c’était forcément un mirage. Aucune femme sur terre n’avait les yeux d’une telle couleur. Le regard de John dériva, et une autre sorte d’émotion lui saisit les tripes.

Sa poitrine généreuse étirait un tee-shirt violet au niveau d’un personnage Disney à moitié effacé – la fée Clochette. John sourit intérieurement en se demandant de quelle couleur était le soutien-gorge qu’elle portait en dessous. De longues jambes lisses s’étiraient d’un court short en jean, et les ongles de ses pieds étaient recouverts de vernis prune, indice d’un goût discret pour la séduction. Cette femme était le péché incarné.

Et en matière de péchés, John s’y connaissait.

Ils se serrèrent la main, et la force de sa poigne le surprit. Sa prise ferme exprimait l’autorité et la confiance en soi. Ses ongles coupés court, sans vernis, faisaient ressortir l’absence de bagues à ses doigts. Elle semblait exhaler un doux parfum de pâtisserie que John huma avec avidité. La tension sexuelle fit soudain disjoncter son cerveau et une vision hautement érotique lui apparut : lui, en train de lécher du sucre sur sa peau.

Il sentait la chair pulser sous sa braguette. Jamais une fée du logis ne lui avait paru si excitante.

 

Les yeux de Livvy s’étrécirent. C’était comme si le regard de l’inconnu laissait un sillage de désir sur son corps. Elle jaugea l’homme à son tour, ses chaussures de baroudeur, son jean usé, ses cuisses larges, sa chemise blanche où se dessinait un V de transpiration. Ses manches retroussées laissaient apparaître la musculature puissante de ses avant-bras.

Un nœud se forma dans sa gorge, mais elle se reprit et regarda l’inconnu droit dans les yeux – des yeux d’un bleu sombre, presque marine, qui auraient pu paraître trop beaux pour son visage rugueux s’ils n’avaient été aussi durs et inflexibles. L’homme ne cillait pas. De petites rides étaient visibles au coin de ses paupières et Livvy percevait par-delà le désir manifeste de l’homme quelque chose de sombre et de dangereux. Ce n’était pas un homme fait pour la futilité. Il incarnait la passion, la férocité et les blessures du cœur.

Un frisson dévala sa colonne vertébrale et un agréable picotement envahit le creux de ses cuisses. Ce type n’aurait même pas dû attirer son attention. Aucun individu à la recherche d’un engagement sérieux ne reluquait une femme de cette façon. Ce regard disait « je veux un coup d’un soir » et promettait tout sauf église et robe blanche.

Pourtant, le corps de Livvy répondait à cet examen indécent comme à une caresse physique. Elle devait lutter contre une envie primale, animale, de lui appartenir.

Un salaud arrogant et sexy.

Elle s’aperçut qu’il n’avait toujours pas lâché sa main, et se dégagea à la hâte.

— Je suis Livvy Andrews. Excusez-moi, je n’ai pas bien saisi votre nom.

— John. John Murphy.

— Olivia et John ! s’esclaffa Andrea. Comme c’est mignon ! On se croirait dans Grease !

— Non, ce n’est pas mignon, rétorqua Livvy en jetant à sa sœur un regard noir, que cette dernière ignora ostensiblement.

John vint à son secours.

— Comme je vous le disais, il y a eu un coup de vent et j’ai trouvé dans mon jardin quelque chose qui appartient sans doute à l’une d’entre vous – en tout cas, ce n’est pas à moi.

Il tira le soutien-gorge écarlate de la poche de son jean. En voyant la minuscule pièce de tissu dans la large main de John, Livvy sentit son estomac se contracter. Une délicieuse et diabolique sensation la gagna. Le rouge aux joues, elle s’empara de l’objet et l’escamota derrière son dos. Une lueur de satisfaction brillait dans les yeux de John. Elle venait de foncer droit dans le piège qu’il lui avait tendu. Sous ses doigts, l’étoffe de satin dégageait encore la chaleur du corps masculin. Des picotements firent se dresser les tétons de Livvy et le regard de l’homme se posa sur ses seins. Il arborait à présent un large sourire.

— Désolée, répondit Andrea. J’aurais dû décrocher le linge plus tôt.

John haussa les épaules, sans quitter des yeux la poitrine de Livvy.

— Aucun problème.

— Au fait, bienvenue dans le quartier ! reprit la jeune femme blonde en observant alternativement sa sœur et le nouveau venu avec une expression de franche curiosité. Si vous voulez vous joindre à nous demain soir pour le pique-nique du 4 Juillet, ce sera avec plaisir. C’est nous qui l’organisons cette année – rien d’extraordinaire, juste des burgers, de la bière, des chips, comme d’habitude. Vous n’avez rien à apporter, c’est juste pour faire connaissance. On a une vue géniale sur le feu d’artifice d’ici, mais j’imagine que de chez vous aussi…

Livvy serra les dents.

Je vais la tuer. L’étouffer avec un oreiller, comme je voulais le faire lorsqu’elle avait quatre ans.

Un bruit de moteur retentit dans l’allée, ce qui détourna l’attention d’Andrea.

— C’est Tow ! s’exclama la jeune femme en se ruant à l’extérieur, les laissant seuls.

Un accès d’anxiété s’empara de Livvy. John Murphy était beaucoup trop sexy et ça ne présageait rien de bon. Le désir évident et la flamme dangereuse qui se mêlaient dans son regard lui conféraient un charme diabolique. Il fallait qu’elle lui coupe l’herbe sous les pieds, et tout de suite.

Elle composa un sourire factice.

— Oui, c’est une tradition, dans le coin. N’hésitez pas à venir avec votre femme et vos enfants.

Un sourire en coin flottait sur les lèvres de John.

— Ça va être difficile. Je n’ai ni l’un ni l’autre.

Livvy lutta contre le frisson qui parcourait sa chair. Elle n’allait pas lâcher la partie aussi facilement.

— Votre petite amie, alors, reprit-elle.

— Pas de petite amie non plus.

— Votre compagnon sera également le bienvenu.

John éclata de rire.

— Désolé, trésor. Vous êtes coincée avec moi.

— Je ne veux pas de vous, rétorqua-t-elle sèchement.

Il s’approcha d’elle et elle sentit un parfum de soleil, de virilité et de puissance l’envelopper.

— Peut-être que moi, je vous veux.

Livvy recula d’un pas et rouvrit la porte. Elle fronça les sourcils et lui fit signe de partir.

— Il y a un vieux dicton qui parle d’un homme assoiffé en enfer.

— Vous me proposez d’aller prendre un verre ?

— Je vous suggère d’aller le demander au diable.

Les yeux de John s’étrécirent et il releva imperceptiblement le menton. En franchissant le seuil, il se pencha vers Livvy au point qu’elle sente son souffle effleurer sa joue.

— J’irai probablement. Mais pas aujourd’hui. À demain, Livvy.

 

— Bon sang, pas aujourd’hui ! jura Livvy en remuant désespérément la clé de contact, priant pour que le hoquet grinçant produit par le moteur se transforme en doux rugissement.

Ses prières ne furent pas exaucées et à son nouvel essai, elle n’obtint pour tout résultat que le silence. Avec un soupir las, elle laissa retomber sa tête sur le volant.

— Vous avez besoin d’un coup de jus ?

La rudesse de la question lui fit relever brusquement la tête. John se tenait dans l’allée à quelques pas de la voiture, torse nu, les cheveux noirs en bataille. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il n’avait pas le moindre excès de graisse. La ligne de poils bruns qui recouvraient sa poitrine s’étrécissait jusqu’à son bas-ventre et elle ne put s’empêcher de la suivre des yeux. Le bouton supérieur de sa braguette était défait, comme s’il venait de s’habiller à la hâte au saut du lit.

Oh, génial. J’avais justement besoin qu’un play-boy armé d’une batterie chargée vienne jouer les chevaliers servants.

Livvy ouvrit la bouche, sur le point de prétendre qu’elle avait appelé un dépanneur, mais elle réalisa à quel point elle avait déjà pris du retard. Elle avait le choix entre accepter son offre ou attendre un garagiste qui n’arriverait peut-être pas avant une heure. Avec réticence, elle finit par acquiescer.

— Oui, merci beaucoup.

— Aucun problème. Juste le temps d’aller chercher mes clés.

Livvy se surprit à le suivre du regard avant de détourner la tête brutalement. Un homme en sucre d’orge, c’était juste un homme en sucre d’orge… elle ne pouvait pas y goûter.

Enfin… si, elle pourrait. Mais cela ne lui apporterait rien d’autre que des calories inutiles. Sans parler des caries.

Elle passa un coup de fil à la pâtisserie. Au moment où elle raccrochait, John faisait démarrer sa camionnette. Il se gara juste devant sa petite Subaru et sauta à terre en laissant la portière ouverte. Livvy déclencha l’ouverture automatique du capot et descendit à son tour de voiture. La chaleur du matin faisait déjà coller le tissu de son tee-shirt à son dos.

John avait boutonné son pantalon et enfilé un tee-shirt orné d’un écusson de marque de bière aux trois quarts effacé. Il était toujours pieds nus, ce qui la fit sourire.

Il se positionna à quelques centimètres de son pare-chocs, deux câbles jaunes à la main.

— Bon sang, Livvy… si vous continuez à me regarder en souriant comme ça, je vais finir par me faire des idées…

Et voilà pourquoi je n’aurais jamais dû résilier mon assurance tous risques, même si elle me coûtait un bras.

— La seule idée que vous pourriez vous faire est de vous imaginer que je vous apprécie. Maintenant, faites votre bidouillage, s’il vous plaît, je dois aller travailler.

— Travailler ? Un 4 juillet ? C’est quoi votre métier ?

— Je suis chef pâtissière ; je possède la pâtisserie Sugar Shack à Lexington. Alors oui, je travaille les jours fériés. En tout cas une partie.

— Les glaçages au sucre… murmura John d’une voix sensuelle qui effleura Livvy comme une caresse.

Elle répondit d’une voix aussi glaciale que possible :

— Yep. Le sucre, les épices, les douceurs, c’est tout moi.

Une lueur malicieuse scintilla dans le regard de John. Livvy se prépara à encaisser une repartie goguenarde, mais il se contenta de secouer la tête avec un léger sourire.

— Sans commentaire, lâcha-t-il finalement.

Il ouvrit le capot de sa camionnette et fit signe à la jeune femme d’approcher.

— Vous n’atteindrez pas le moteur en restant plantée là.

— Vous ne pouvez pas le faire vous-même ? Je ne sais pas comment m’y prendre.

— Je pourrais, mais je n’en ai pas l’intention, répliqua-t-il en la dévisageant des pieds à la tête. En vous voyant, Livvy, je doute que vous soyez du genre demoiselle-en-détresse. Alors ramenez vos fesses et laissez-moi vous apprendre comment vous tirer d’affaire comme une grande la prochaine fois.

Elle serra la mâchoire, passa devant lui et se haussa sur la pointe des pieds pour voir l’intérieur du capot de l’énorme 4 × 4. La chaleur du moteur lui monta au visage, et elle grimaça. Tout était démesuré là-dedans.

— Commençons par le début, susurra John. Vous savez où se trouve la batterie ?

Livvy fit la moue, et désigna un coin du moteur. John acquiesça.

— Bravo, fillette. La moitié du chemin est déjà fait. Prenez les connecteurs. Le rouge est positif, le noir négatif, d’accord ? Maintenant, trouvez la borne négative.

Livvy écarquilla les yeux. La borne négative ? Bon… les trucs qu’elle tenait ressemblaient à des pinces-crocodiles ; elles devaient forcément s’accrocher quelque part. Il y avait même un signe « plus » et « moins » sur chacune d’entre elles. Elle désigna le signe négatif.

— Très bien. Maintenant, branchez le connecteur noir dessus.

Plissant les lèvres, elle s’exécuta.

— Maintenant, le rouge sur le positif.

— Comme ça ?

— Oui. Pas besoin d’un diplôme d’ingénieur. Si vous êtes capable de faire cuire un gâteau, vous êtes capable aussi de charger une batterie. Passons à la deuxième étape. (Il lui tendit l’autre extrémité des câbles.) Ne les mettez surtout pas en contact. Ils sont chargés. Et ne touchez aucune partie métallique de la carrosserie avec.

Elle suivit des yeux le long câble jaune qui dépassait du moteur. L’engin massif semblait prêt à ne faire qu’une bouchée de la petite Subaru. L’estomac de Livvy se contracta.

— Euh, Murphy… Vous êtes sûr que ce n’est pas dangereux ?

John sourit.

— Bien sûr que c’est dangereux. Comme de faire cuire un gâteau quand on ne sait pas utiliser un four.

— Je vois.

— Livvy, je ne vous fais pas risquer l’électrocution. C’est promis.

Il passa une main dans son dos pour l’encourager à se rapprocher de sa voiture. Le contact soudain de sa paume la fit frémir. Il la touchait d’une façon simple et amicale, sans aucune intention sexuelle, mais elle n’en avait pas moins la chair de poule. Un soupir silencieux franchit les lèvres de Livvy, et elle releva les yeux.

Il inspectait le moteur de la Subaru en fronçant les sourcils.

— Attendez. Quel âge a cette batterie ?

— Je n’en sais rien. L’âge de la voiture, j’imagine… quatre ou cinq ans environ.

Il ôta la main de son dos et retourna vers son 4 × 4. Une onde de frustration parcourut le corps de la jeune femme. Après avoir fouillé dans sa trousse à outils, John en tira un chiffon rouge taché et un carré de papier de verre froissé.

— Les bornes de votre batterie sont rouillées.

Livvy se pencha avec lui sous le capot en prenant garde de tenir les connecteurs à distance de tout élément métallique. Elle jeta un coup d’œil en coin à John, mais le visage de ce dernier n’exprimait rien d’autre que de la concentration. En fait, mis à part la façon dont il l’avait apostrophée au début, il n’avait pas tenté de flirter une seule fois.

— Pourquoi est-ce que vous m’aidez ? demanda-t-elle finalement.

— Ce n’est pas le genre de chose qui se fait entre voisins ?

Il frotta délicatement les bornes de la batterie avec le papier de verre, produisant une cascade de poussière de rouille, puis se redressa et s’essuya les mains au moyen du chiffon. Elle releva la tête à son tour et leurs regards se croisèrent. Aucun d’entre eux ne bougea, mais la voix de John se mua en un murmure caressant :

— C’est bon, maintenant. Branchez les connecteurs. Le noir, puis le rouge.

Pour une raison qu’elle ne pouvait s’expliquer, elle tenait absolument à ne pas se tromper devant lui. Elle connecta soigneusement les deux pinces sur les bornes avant de reculer, guettant l’approbation sur le visage de John. Il hocha la tête.

— OK. Essayez de démarrer, pour voir ce que ça donne.

Avec appréhension, Livvy fit tourner la clé de contact. Lorsqu’elle entendit le moteur rugir, un sentiment de triomphe l’envahit.

— J’ai réussi ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire en bondissant hors de la voiture.

— Yep, commenta John en s’adossant contre son 4 × 4, chevilles croisées. Laissez le moteur tourner une minute avant de débrancher les câbles.

— Merci, Murphy, lança-t-elle en frottant l’une contre l’autre ses mains tachées de cambouis. Et désolée de vous avoir réveillée avec mes tentatives de démarrage.

— Ne vous en faites pas, je venais de me mettre au lit. J’ai essayé de travailler toute la nuit.

— Travailler ? Qu’est-ce que vous faites ?

Elle crut un instant qu’il allait refuser de répondre. Il observait le moteur, sans bouger. Puis il déglutit et s’humecta lentement les lèvres.

— Je travaillais dans le bâtiment, mais aujourd’hui je suis auteur. Enfin, quand l’inspiration daigne venir. Et on ne peut pas dire que ce soit le cas en ce moment.

— Auteur ? Qu’est-ce que vous écrivez ?

Il haussa les épaules et fit une drôle de moue.

Il a l’air embarrassé. Elle avait beau se creuser la tête, le nom de Murphy ne lui évoquait rien. Ses livres ne devaient pas avoir beaucoup de succès.

— De l’urban fantasy. Vous savez, les histoires de vampires, de loups-garous, ce genre de trucs. (Il inspira lentement et crispa les poings dans ses poches.) J’écris sous le pseudonyme de J.B. Flannigan.

— Oh mon Dieu ! C’est vous l’auteur de Jondi ?

Elle le contempla avec ébahissement. Jondi et ses amis monstres étaient devenus l’équivalent américain d’Harry Potter. La série de fantasy pour jeunes adultes avait obtenu un succès retentissant, au point de devenir un véritable phénomène éditorial. Livvy se souvenait avoir fait la queue avec Andrea l’hiver dernier pour acheter le troisième tome de la série le jour de sa sortie.

Jondi, un monstre bleu affublé de baskets vertes et d’une casquette de base-ball, était l’incarnation même de l’innocence. Son meilleur ami était Thorn, une chauve-souris d’un mètre quatre-vingts aux yeux de braise et aux crocs acérés. Dans le premier volume, Thorn avait terrorisé les habitants de la Forêt de Gillimat jusqu’à ce que Jondi se lie d’amitié avec lui. Après quoi, ils étaient devenus inséparables – l’un gentil et doux, l’autre féroce et effrayant mais d’une indéfectible loyauté. La série, tout aussi appréciée des parents que de leurs enfants, était parfois critiquée pour ses aspects sombres. Mais le bien finissait toujours par triompher et la morale, d’une manière ou d’une autre, était sauve. Les ténèbres dissimulaient toujours l’espoir.

Livvy se demanda si cela valait aussi pour l’auteur.

Une pointe d’amertume perça dans la voix de John.

— En tout cas, c’est censé être moi. Je suis en panne d’inspiration, en ce moment.

En voyant sa mine sombre, Livvy eut l’impression que cet aveu signifiait beaucoup. L’ombre qui avait fugitivement traversé son visage exprimait à la fois la détresse et la peur. Un sentiment protecteur inattendu envahit le cœur de la jeune femme, et elle pria pour que l’arrogance de John reprenne le dessus, afin que cela puisse effacer sa peine.

Elle esquissa un sourire joueur.

— Le Seigneur des Monstres vit donc ici, à Elmcrest Drive ? Eh bien, moi qui rêvais de grandeur…

Il croisa son regard et lui adressa un clin d’œil – la lueur de souffrance avait presque disparu.

— Le Seigneur, ce serait plutôt mon éditeur, mais si vous voulez de la grandeur, on pourra en recauser.

Le flirt était si évident que Livvy en avait presque le tournis. Elle contemplait John avec convoitise. Ses cheveux d’un noir aux reflets bleutés brillaient sous le soleil du matin, et de très fines rides accentuaient son regard perçant. Des sillons plus profonds s’étiraient au coin de ses lèvres – des sillons de sourire, aurait-elle pensé s’il s’était agi de quelqu’un d’autre. Chez John, ils faisaient plutôt penser à des cicatrices, des marques laissées par une longue habitude de serrer les dents en défiant un ennemi. Et pourtant, elle ressentait l’envie de suivre chaque courbe du visage de cet homme avec sa langue.

Elle commit l’erreur de le regarder dans les yeux. L’étincelle qui jaillit alors n’avait rien à voir avec les câbles de la batterie. John se redressa d’un coup et s’approcha d’elle sans prévenir. Elle percevait la chaleur de son torse et sentit ses tétons pointer en réaction. Une odeur virile enveloppa Livvy. Elle inspira malgré elle, comme enivrée.

Il faudrait vraiment que j’arrête de reluquer ce type.

— Ce sont vos vrais yeux ? demanda John.

Elle redressa le menton comme si de rien n’était et répondit d’une voix cinglante :

— Non, je les ai trouvés dans une pochette-surprise… Bien sûr que ce sont mes vrais yeux !

— Je voulais dire : vous ne portez pas de lentilles colorées ? Je n’avais jamais vu quelqu’un avec des iris violets.

— Mes yeux sont gris-bleu. Ils ont juste tendance à refléter les couleurs que je porte. Et j’aime le violet.

Elle avait du mal à crâner alors que le responsable de ses dessous moites se tenait juste devant elle, mais elle faisait de son mieux. Le regard de John l’enveloppait, faisant vibrer sa chair.

— Ils sont magnifiques.

— Merci. On a fini, là ?

— Je ne fais peut-être que commencer.

Cette bravade prononcée en un murmure très doux atteignit à peine les oreilles de Livvy. Elle décida de faire comme si elle n’avait rien entendu.

— Je peux débrancher les câbles ?

— Bien sûr.

Elle se retourna et tendit la main vers un des connecteurs, mais John lui attrapa subitement le poignet. Il se pencha juste derrière elle, au point que leurs corps s’effleuraient. Son souffle brûlant lui caressait la joue.

— Attention. Le rouge d’abord. Je ne veux pas que vous receviez une décharge.

Livvy se sentait sur le point d’entrer en éruption. Elle désirait tellement cet homme… Le gâteau Volcan au Chocolat était un de ses péchés mignons, et l’attirance qu’elle éprouvait pour John en partageait quelques caractéristiques : débauche de sensualité, saveurs lascives et plaisir coupable… Chaque fois qu’elle cédait à la tentation, elle passait la nuit avec l’estomac sens dessus dessous. Elle avait retenu la leçon.

Elle débrancha les câbles et les tendit à John.

— Vous pouvez les enlever de votre moteur. Je dois aller travailler.

— Rachetez-vous une batterie, lança-t-il en refermant le capot de la Subaru tandis qu’elle reprenait place au volant. Sauf si vous voulez que je revienne m’occuper de vos fesses.

Agacée, elle serra la mâchoire et secoua la tête.

— Vous savez, Murphy, je vous apprécie davantage quand vous ne flirtez pas.

— J’en déduis que vous m’appréciez, répondit-il avec un sourire dévastateur.

Elle émit un grognement peu féminin.

— Sans commentaire.

Alors qu’il s’écartait, elle aurait pu jurer qu’il sifflotait l’air de Baby You Can Drive My Car. Un grand sourire apparut sur les lèvres de la jeune femme.

Cette humeur légère et gaie l’accompagna toute la journée. Elle persista malgré les discussions difficiles avec ses fournisseurs. Elle persista même lorsqu’elle envoya les relances des impayés à ses clients. Après la pause de midi, un de ses employés entra dans la cuisine avec un petit papier replié.

— Un type a déposé ça pour toi.

Livvy retira ses mains du pétrin et les essuya avec un chiffon humide avant de déplier le billet. Les quelques lignes griffonnées d’une écriture nerveuse et incisive lui firent monter au visage une vague de chaleur qui rivalisait avec celles des fours derrière elle.

Votre nouvelle batterie est installée mais je suis flexible. Appelez-moi si vous voulez que je revienne m’occuper de vos fesses. J.M.

 

— Si tu fiches le feu à mon jardin, je te renvoie chez toi à coups de pied au cul, lança Livvy d’une voix rieuse tandis que Tow reculait à la hâte devant les flammes du barbecue.

Les cheveux courts et blonds du jeune homme semblaient presque blancs sous le soleil de fin d’après-midi et presque aussi éclatants que son sourire moqueur.

— Oups ! J’ai juste un peu forcé la dose sur le liquide allume-feu.

Tow déposa plusieurs steaks pour les burgers et Livvy soupira. La jalousie qu’elle éprouvait avait un goût amer, peu familier. Sa sœur avait vraiment beaucoup de chance. Elle avait trouvé un homme hors du commun. George Prescott, surnommé Tow à cause de sa chevelure très pâle, était grand et mince. C’était aussi un joggeur acharné – Andrea et lui s’étaient littéralement rentrés dedans un matin, et la suite de l’histoire avait coulé de source. Évidemment, ils formaient un couple d’une perfection écœurante, façon Barbie et Ken. Livvy adorait les taquiner en leur disant que leurs futurs enfants auraient les cheveux roses. Il y avait une limite à la perfection qu’on pouvait tolérer.

— Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? lui lança Tow.

Assise devant la table de jardin en bois, Livvy était en train de découper du melon en dés qu’elle jetait dans un grand saladier.

— Je me disais que tu ressemblais à un jouet en plastique de luxe.

Cette pique familière le fit rire.

— Oh, on peut effectivement m’acheter ! Tu n’aurais pas rapporté par hasard une de tes tartes framboise-chocolat ?

— Non. Andy m’a dit que tu étais au régime jusqu’au mariage, répliqua-t-elle en déversant un bol de myrtilles dans le saladier. Tu n’as droit qu’à la salade de fruits.

— Ta sœur se venge sur moi parce qu’elle a pris un kilo. C’est elle qui s’est mise au régime. Je ne vois vraiment pas pourquoi – ses fesses me plaisent comme elles sont.

Livvy attrapa un couteau et commença à équeuter les fraises.

— Le blanc est une couleur qui ne pardonne rien. Elle veut juste être la plus belle pour toi.

— Trop tard.

Le visage de Tow s’illumina quand Andrea apparut dans le jardin. Livvy retint un soupir de lassitude mais se rendit vite compte que ce que le jeune homme dévorait des yeux, c’était le plateau que sa fiancée portait. Deux douzaines d’énormes fraises à demi recouvertes de chocolat noir fondu.

— Oh bordel, qu’est-ce que ça a l’air bon !

Andrea le toisa d’un regard sévère.

— Pas question que tu y touches ! Si je n’ai pas le droit d’en manger, toi non plus.

— Andy, je t’aime, mais tu ne m’empêcheras pas de manger du chocolat, répliqua Tow en s’emparant de la plus grosse fraise pour la porter à sa bouche. Je te laisse tes glaces à l’eau sans sucre.

— Toi, tu ne vas pas rester dormir ici ce soir, grinça Andrea avant de déposer sèchement le plateau sur la table et de s’en retourner crânement.

Tow eut un sourire malicieux et s’installa sur une chaise à côté de Livvy.

— Alors, il paraît que votre nouveau voisin sera des nôtres ce soir ?

Livvy resta silencieuse, concentrée sur sa tâche. Le sourire de Tow s’évanouit.

— Je vois que c’est un sujet sensible. Tu ne l’apprécies pas ?

— Elle l’apprécie un peu trop, s’esclaffa Andrea, de retour dans le jardin avec un bâtonnet de glace rouge. Il fait ronronner son moteur…

Livvy reposa d’un geste sec le couteau sur la table.

— Arrête ça ! intima-t-elle à sa sœur qui répondit par une mimique innocente.

— Il t’a rapporté ton soutien-gorge, il t’a dépannée ce matin et il t’a acheté une batterie. Tu lui dois bien une gâterie.

— Andy… siffla Livvy d’une voix glaciale.

Tow ravala un gloussement.

— Livvy, je ne suis pas aveugle, tu sais, commenta Andrea avec un sourire satisfait. L’air crépite quand vous êtes en présence l’un de l’autre. Et la tension est si palpable qu’on pourrait la couper au couteau – avec celui que tu tiens, par exemple.

— Gare à toi. Je pourrais me faufiler dans ta chambre pendant ton sommeil et trancher ta si jolie queue de cheval.

Andrea porta la main à ses longues mèches d’un geste protecteur.

— Pas touche à mes cheveux ! Tu as dit toi-même ce matin qu’il avait été gentil. Reconnais-le, Livvy. Il te plaît.

— Je ne le connais pas assez pour qu’il me plaise. Ce n’est pas parce qu’un homme est sexy comme un dieu que ça l’empêche d’être un parfait connard. Si ça se trouve, il ne viendra même pas ce soir.

— Je crains que si, répondit une voix grave derrière elle.

Livvy se mordit la langue et ferma un instant les yeux, mortifiée.

— Murphy, depuis combien de temps êtes-vous planté derrière mon dos ?

— Depuis assez longtemps pour savoir que vous me trouvez sexy comme un dieu.

Elle se releva d’un coup pour attraper des sacs de pommes Granny et Red Delicious.

— Les mots « parfait connard » vous ont sans doute échappé ?

Il resta silencieux un instant, mais son regard glissa sur le corps de Livvy et s’attarda ostensiblement sur ses hanches.

— Oh, ils ne m’ont pas échappé. Mais j’avais promis de revenir m’occuper de vos fesses.

Livvy ignora cette réponse et se rassit en fulminant. Tow alla retourner les burgers sur le gril, aidé d’Andrea dont la principale mission consistait à protéger de ses mains le fessier de son petit ami au cas où un jet d’étincelles aurait défié les lois de la physique.

John s’assit à côté de Livvy. Il inclina la tête sur le côté et la dévisagea.

— Ça a l’air délicieux, tout ça.

Elle fronça les sourcils.

— Où est passé le type sympa qui m’a dépannée ce matin ? Au fait, j’ai une info au sujet de votre méthode de drague : elle ne fonctionne pas. Laissez tomber.

John posa les avant-bras sur la table.

— Dites oui d’abord.

— Oui à quoi ?

— Vous voulez bien sortir avec moi ?

— « Hors de question » me paraît une réponse bien plus appropriée, rétorqua Livvy en plongeant son couteau dans une pomme verte et brillante.

— Pourquoi pas ? Vous n’avez pas de petit ami, ou alors c’est lui que vous auriez appelé pour vous sauver la mise ce matin.

— Je ne vous ai pas appelé non plus.

Elle laissa tomber le dernier morceau de Granny Smith dans le saladier et jeta le trognon avant de choisir une pomme rouge. La lame de son couteau plongea dans la chair avec un craquement sec. Elle reprit :

— Et j’ai bien l’intention de vous rembourser le coût de la batterie. Mais je ne sortirai pas avec vous.

— De quoi avez-vous peur, Livvy ?

La lame s’enfonça davantage dans le fruit.

— Pas de vous, si c’est ce que vous sous-entendez.

— Bien sûr que non, répliqua John avec un sourire canaille. Je suis inoffensif.

— Pas moi.

La pomme, tranchée net, se sépara d’un coup en deux moitiés.

Une lueur semblable à deux flammes bleues apparut dans les yeux de John.

— Je vous crois, murmura-t-il. Ça ne fait que rendre la tentation plus grande.

Elle lui tendit une pomme.

— Allez céder à la tentation ailleurs.

Il accepta le fruit et sourit.

— « Et Ève tendit la pomme à Adam et il mangea, et leurs yeux s’ouvrirent alors et ils virent qu’ils étaient nus. » C’est comme ça que tout a commencé, vous savez ? Le premier des péchés tentateurs de la chair…

Sans détacher son regard de celui de Livvy, il mordit dans le fruit avec un « crunch » sonore et se pourlécha les lèvres.

— C’est savoureux… comme le péché.

— Tu as fini ta salade de fruits ?

La voix d’Andrea sortit brusquement Livvy de sa rêverie sensuelle. Sa sœur déposa un plat sur la table. Derrière elle, les premiers invités arrivaient.

Livvy se releva avec vivacité et tendit le couteau à sa sœur, détournant les yeux de John.

— Tu peux finir d’éplucher les pommes ? Il faut que je parle à Helen.

Elle s’empressa d’aller à la rencontre des Sorenson, jouant l’hôtesse parfaite, indiquant à chacun où déposer salades et boissons. Quand ils l’interrogèrent sur les nouveaux voisins, puisque les Cosgrove avaient enfin réussi à vendre leur maison, le sourire de Livvy trembla. Elle osa jeter un coup d’œil vers la table ; John discutait en riant avec les convives. Soudain, il redressa la tête et croisa son regard. Le désir reprit immédiatement possession de son esprit, se glissant dans ses veines comme un serpent, hypnotique et tentateur.

Elle détourna les yeux et alla accueillir d’autres arrivants. Elle faisait tout pour assurer le confort de chacun, vérifiant que personne ne manquait de rien, et évitant à tout prix de regarder en direction de John. Elle ne voulait pas voir ses mains larges et calleuses qu’elle imaginait sur sa peau. Elle ne voulait pas voir les muscles saillants de ses bras lorsqu’il aida les hommes à déplacer la table sous l’ombre des arbres. Elle ne voulait pas voir l’étrange mèche argentée qui luisait dans ses cheveux d’ébène qu’elle brûlait d’envie de caresser. Non, elle ne voulait rien voir.

Et pourtant, aucun de ses mouvements ne lui échappait, ce qui aggravait un peu plus chaque minute l’état de fébrilité déplorable dans lequel elle se trouvait.

 

Elle avait essayé de l’ignorer toute la soirée mais avait spectaculairement échoué. Elle se retenait de l’observer mais le suivait des yeux malgré elle chaque fois qu’il bougeait le petit doigt. Elle ne lui adressait pas la parole mais se mordillait les lèvres dès qu’il s’éloignait. Chaque fois qu’il posait son regard sur elle, son expression se figeait et ses joues rosissaient. Si elle continuait à l’ignorer ainsi, ils seraient amants avant même le lendemain.

John inspira longuement l’air tiédi. La nuit commençait à tomber. Les premières étoiles apparaissaient une à une dans le ciel qui s’assombrissait peu à peu tandis que la brise charriait des bribes de conversations et d’éclats de rire. Seuls quelques invités étaient encore présents – surtout de jeunes couples, les autres étant partis accompagner leurs enfants aux festivités qui se déroulaient en ville. Ils discutaient paisiblement, assis sur des couvertures ou installés sur des chaises longues, attendant le feu d’artifice final. John écoutait d’une oreille distraite Bill Truman vanter ses roses hybrides et Ethel Lowenstein se plaindre du caniche des Sorenson. Tous deux retraités, ils s’adressaient à John avec une courtoisie désuète mais s’envoyaient des piques comme des rivaux.

Jusqu’à présent, tout le monde s’était montré aimable et accueillant avec lui. La chaleur humide du jour s’était dissipée pour laisser place à une agréable tiédeur. Le temps semblait ralentir doucement, et pour une fois, John ne trouvait pas cette impression oppressante. Au contraire, une sensation de paix montait dans sa poitrine. Le bonheur avait-il un parfum de barbecue dans l’air du soir ? Impossible d’en être sûr – le bonheur était une chose qu’il n’avait jamais expérimentée.

À travers la fenêtre de la cuisine, un bruissement de mèches auburn intercepta son regard. Elle ne s’était quasiment pas assise de toute la soirée, ne cessant de s’activer pour que chacun passe un bon moment. Ses amis se prélassaient, rassasiés, sur l’herbe douce, et elle était toujours à l’intérieur en train de travailler. Il termina sa bière d’un trait et attrapa la dernière assiette de dessert qui restait sur la table avant de se relever. Il était temps de passer à la vitesse supérieure.

Il poussa doucement la porte et pénétra dans la cuisine. Livvy était debout devant l’évier, en train de rincer la vaisselle. Elle n’avait pas allumé la lumière, et la pénombre du crépuscule gagnait la pièce peu à peu. Lorsqu’il s’approcha d’elle, il vit sa colonne vertébrale se raidir. Le torse de John effleurait presque le dos de la jeune femme.

— Vous avez besoin d’aide ?

— Non merci. J’ai presque fini.

Il posa l’assiette de dessert et ceignit de ses mains la taille de Livvy avant d’approcher la bouche de son oreille. Elle se statufia, les poignets toujours plongés dans l’eau. John sentit une boucle cuivrée effleurer ses lèvres.

— Est-ce que vous avez pris ne serait-ce qu’un instant pour dîner, ce soir ?

— J’ai picoré par-ci par-là.

— Hmm… Vous avez nourri tout le monde. Maintenant, laissez-moi vous nourrir. (Il attrapa la dernière fraise par la tige et l’éleva à quelques centimètres au-dessus de la bouche de Livvy.) C’est la dernière. Elle est pour vous.

Il sentit le souffle de la jeune femme s’accélérer.

— Murphy, je ne veux pas…

— Ce n’est qu’une fraise, Livvy.

Lentement, elle se dressa sur la pointe des pieds. Ses fesses vinrent se coller contre le bassin de John. Il tenait délibérément le fruit trop haut, la forçant à rejeter la tête en arrière pour en croquer un morceau. La longue courbe de son cou avait la douceur de la crème. La fraise était trop grosse pour qu’elle l’avale en une seule bouchée, et en voyant Livvy planter ses dents dans le fruit en formant un « o » avec ses lèvres, John sentit son estomac se contracter. Cette chair humide et pulpeuse lui faisait songer à d’autres parties plus secrètes du corps de la jeune femme qu’il brûlait de découvrir.

— Mmmh…

Son murmure de plaisir accentua l’excitation de John.

— Je peux goûter ?

— Oh… oui, répondit-elle d’une voix tremblante.

— Reprenez-en un peu d’abord.

Cette fois, il posa la fraise tout contre sa bouche en caressant ses lèvres de son pouce.

— Mais il ne restera plus r…

— Encore, Livvy.

Elle mordilla le dernier morceau de fruit entre ses doigts. John jeta la corolle de feuilles sur le comptoir et caressa la gorge de la jeune femme. Il perçut le bruissement de sa peau lorsqu’elle déglutit et le frôlement de ses cheveux contre sa joue. Ses doigts descendirent le long de son cou pour atteindre la bretelle de son débardeur qu’il fit doucement glisser sur son épaule. Une bretelle de soutien-gorge noire apparut, et il se souvint du modèle transparent qu’il avait aperçu sur la corde à linge.

Il se pencha un peu et approcha sa bouche à quelques millimètres de la gorge de Livvy.

— C’est ça que j’ai envie de goûter.

Elle déglutit mais ne broncha pas. Les lèvres de John effleurèrent sa peau et il huma son parfum.

Sucre. Sucre et sel.

La respiration oppressée de la jeune femme emplissait désormais la pièce silencieuse. Elle pencha très légèrement la tête et cet encouragement lui suffit. Il sourit tout contre elle. La lutte avait pris fin. Elle se rendait, enfin. Il avait gagné, et sa récompense aurait un goût de sucré-salé.

Il la mordit. Le cri rauque qu’elle poussa lui tordit les tripes et raidit son membre. L’enlaçant par la taille, il posa une main sur son cou et en suça avidement la chair. Le corps de Livvy se pressa contre lui, contre son érection grandissante. Ses courbes se fondaient à la perfection avec son torse, songea-t-il avec délice. Quelle fantastique amante elle promettait d’être ! Il suivit de sa langue la marque de sa morsure avant de remonter le long de sa mâchoire. Elle ferma les yeux, vaincue, et un sentiment de triomphe envahit John.

Un faible gémissement s’échappa des lèvres de la jeune femme. Elle se retourna, s’accrocha au cou de John et l’embrassa. Sa bouche était chaude et docile sous la sienne. Il l’explora plus qu’il n’en avait eu l’intention, la serrant contre lui, brûlant de désir. Douce, si douce…

Elle avait un goût d’interdit. De choses qu’il avait tant désirées, et si rarement reçues. Comme du gâteau au chocolat, ou de la glace à la fraise – il avait toujours préféré les saveurs épicées aux desserts, mais elle avait cela aussi en elle. Comme les Red Hots, ces bonbons qui brûlent la langue mais sont tellement délicieux qu’on ne peut s’empêcher de finir le paquet. Livvy était douce et brûlante.

John s’abreuva d’elle jusqu’à ce qu’ils aient tous deux besoin de reprendre leur souffle. L’arôme de sa bouche lui montait à la tête. Il glissa les doigts sous le rebord de son tee-shirt et caressa la chair brûlante de sa paume. Du caramel fondant. Elle se cambra, collant ses seins contre son torse, et serra ses cheveux entre ses doigts. La légère douleur que cela entraîna ne fit qu’attiser l’appétit de John.

La lumière envahit soudain la pièce, les éblouissant même à travers leurs paupières closes. John arracha sa bouche à celle de Livvy et celle-ci enfouit son visage au creux de son épaule.

Andrea esquissa une grimace, le rouge aux joues. La lumière disparut.

— Désolée. Je voulais juste aller aux toilettes avant le début du feu d’artifice. Continuez ce que vous étiez en train de faire.

Elle ressortit en hâte de la cuisine, et Livvy détacha ses mains du cou de John. La magie était brisée. John voulut resserrer ses bras autour d’elle, mais elle se dégagea doucement.

— Stop. On est en train de déconner.

La chaleur qui émanait de sa voix démentait ses propos et il continua à inonder son front de baisers légers. Au lieu de reculer, elle se rapprocha de sa bouche.

— Murphy, arrête. On ne peut pas faire ça. On habite à quelques mètres l’un de l’autre, c’est stupide.

— Ce n’est pas une raison suffisante, Livvy. C’est trop bon, souffla-t-il contre sa joue.

Il sentit ses doigts se crisper autour de son biceps tandis qu’elle relevait la tête. Son regard lui retourna les tripes, et sa gorge se noua.

— Et qu’est-ce qui va se passer si ça foire ? On sera obligés de se croiser tous les jours. C’est trop risqué, Murphy.

Il recula un peu. Juste d’un pas, mais c’était assez pour que le contact de sa chair lui manque cruellement. Il n’arrivait pas à détacher complètement les mains de ses flancs. Elle le rendait fou de désir, mais elle avait le droit de savoir qu’il n’avait pas de grande histoire d’amour à lui offrir. Il fallait qu’elle le sache. Il n’avait pas le choix.

— Liv… Le long terme ne m’intéresse pas. Je ne rêve pas d’engagement, de mariage, ou de quoi que ce soit de ce genre. Je veux juste qu’on passe des moments à deux, qu’on s’amuse, et peut-être qu’on enlève nos vêtements. Pas de grandes promesses, pas de peines de cœur. Que du bon temps, et qu’on se quitte sans tristesse ni regrets.

— C’est ça, ton idée ? Une nuit de plaisir sans lendemain ?

Il faillit acquiescer, mais le désir qui lui tordait le ventre lui susurrait qu’une nuit serait loin d’être suffisante. Il n’avait aucune envie de se brider. Il voulait se délecter d’elle jusqu’à en brûler, se gorger de sa douceur tant que son cœur plein d’amertume le supporterait. Non. Une nuit ne suffirait jamais.

Il goûta encore une fois à son baiser avant de murmurer :

— Une nuit, une semaine, un mois, qui sait ? Aussi longtemps que nous prendrons du plaisir l’un avec l’autre. Et je te promets du plaisir, Livvy.

Elle tressaillit, et il résista à l’envie de s’emparer à nouveau de sa bouche. La jeune femme se mordilla nerveusement les lèvres, et John baissa les yeux. Dans un coin de son champ de vision, il vit sa main flotter à quelques centimètres de son torse, comme indécise. Elle se posa finalement contre son cœur avec la légèreté d’un papillon.

— Il faut que j’y réfléchisse.

— OK. Tu sais où me trouver… et ce que je veux.

 

John retourna dans le jardin et Livvy poussa un long soupir. Il ne servait à rien de nier l’évidence. Ils venaient de s’embrasser avec passion. Elle s’était accrochée à son cou comme si elle réclamait son dû. Bon sang… jamais aucun homme n’avait éveillé en elle tant de désir. Elle laissa pensivement courir ses doigts sur ses lèvres où subsistait le goût de John. Elle n’était pas rassasiée de lui.

— Je suis désolée, lança Andrea en revenant prudemment dans la pièce toujours sombre. (Elle ouvrit la porte du frigo, et sa silhouette se dessina avec netteté sur le cadre de lumière jaune.) Je ne voulais pas interrompre quoi que ce soit.

— Ne t’en fais pas, répondit Livvy d’une voix un peu tremblante.

— Alors ? Raconte-moi.

Andrea referma négligemment la porte de la cuisine d’un coup de hanche, et elles se retrouvèrent seules. Sa sœur avait un bâton de glace non déballé à la main. L’obscurité enveloppait Livvy comme une couverture, l’isolant du monde extérieur. Elle avait envie de resserrer autour d’elle ce cocon protecteur. John la tentait comme un pot de Nutella ouvert… il faisait vibrer en elle un désir qui la choquait elle-même. Elle ne s’était pas rendu compte de son intensité.

— Il ne cherche pas de relation à long terme.

— Parce que c’est ce que tu voudrais ? rétorqua Andrea.

Livvy ferma les yeux. Ça faisait un moment que son horloge biologique sonnait l’alarme. Elle rêvait de mariage en robe blanche, de vie tranquille, de biberons… Mais rien de tout cela n’était à sa portée à l’heure présente. On lui avait répété si souvent qu’elle rendrait un jour un homme très heureux… Illusion ou pas, elle voulait y croire. Jusqu’ici, le jour et l’homme ne s’étaient pas encore présentés. Peut-être que ses attentes étaient trop hautes, mais elle n’avait aucune intention de les revoir à la baisse. Elle avait eu son compte d’histoires et de liaisons – certaines sérieuses, d’autres insouciantes, d’autres encore qui n’avaient eu pour seul but que de lui éviter de dormir seule.

Aucun des hommes qu’elle avait connus ne lui avait jamais fait l’effet de ces yeux bleu marine.

Elle regarda sa sœur en face, et pour une fois, elle ne vit pas son bébé de petite sœur, mais une femme adulte sur le point de se marier. Bien avant sa sœur aînée.

— Un jour, bien sûr. Mais John Murphy n’est pas le genre d’homme qu’on va présenter à ses parents, tu sais ? Il appartient plutôt à la catégorie de ceux qu’on va voir en cachette après avoir échangé un chaste baiser avec son fiancé. Ceux à qui on abandonne sa virginité sur la banquette d’une voiture. Il me fait peur.

L’expression d’Andrea changea brusquement, pour devenir celle d’une lionne protectrice.

— Il te fait peur ? Pourquoi ?

— Tu as vu son regard, Andy ? Il ne contient aucune gaieté. Aucune. C’est un regard sombre, farouche et… dangereux. Pas physiquement, je veux dire… il n’a pas du tout l’air d’un homme violent. Mais émotionnellement dangereux. Comme s’il traînait derrière lui un passé aussi lourd qu’un coffre-fort. Un regard grave. C’est ça, c’est le mot. Ce n’est pas vraiment que j’ai peur de lui. J’ai peur de ce qu’il me fait éprouver – j’ai l’impression de perdre tout contrôle sur moi-même.

Elle porta pensivement sa main à ses lèvres et se figea – ses doigts dégageaient encore l’odeur de John. Une odeur riche, boisée, érotique. Une cruelle pointe de désir vint se planter dans son cœur, qu’elle tenta de balayer d’un revers de la main.

— J’ai largement assez à faire en ce moment avec les problèmes financiers de la pâtisserie. Je n’ai vraiment pas besoin qu’un homme vienne me distraire.

— Peut-être que si, justement, répondit doucement sa sœur. Ces derniers mois ont été éprouvants pour toi. Ça te ferait peut-être du bien de penser à autre chose qu’à tes livres de comptes.

— Je vais bien. La pâtisserie va bien. (Livvy se força à adopter une expression artificiellement calme. Elle aurait préféré prendre un bain aux orties plutôt que de laisser Andrea se douter de la gravité de la situation. Tout, plutôt que de détruire la joie de sa petite sœur.) Ne t’en fais pas pour moi. Tout ce que je veux en ce moment, c’est que tu aies un merveilleux mariage.

Andrea la contempla en silence le temps d’un souffle, puis un sourire malicieux apparut sur ses lèvres.

— Ça avait l’air torride entre vous, en tout cas. Il y a quelques minutes, tu ne pensais pas exactement à mon mariage.

— Oh… oui, j’ai envie de lui, admit Livvy. Ou peut-être juste d’une nuit de sexe sauvage et sans entraves. Ça fait un bout de temps…

Andrea déchira l’emballage de son Miko et se dirigea vers la porte vitrée.

— Écoute, Liv, si tu en as envie, vas-y. Cède à la tentation, et profites-en. Ça te changera les idées. Si ça mène à un truc plus sérieux, tant mieux, et sinon, qu’y a-t-il de si grave ?

— Ce qu’il y a de si grave, c’est qu’il habite au numéro d’à côté. Et si ça se termine mal ? Comment on fera ?

— On fera installer une palissade plus haute et on jettera des œufs pourris sur sa maison. Livvy… ce n’est pas parce que tu es sur liste d’attente pour acheter un monospace que tu n’as pas le droit d’essayer une voiture de sport. (Andrea s’immobilisa quelques secondes, la main sur la poignée de la porte.) Et si le rugissement du moteur te plaît, ne te prive pas de faire plusieurs fois le tour du quartier.

 

La nuit tomba sur les couples enlacés installés sur les couvertures dans l’attente du spectacle. Les quelques convives célibataires prirent place autour de la table de pique-nique, et John choisit une chaise à côté de Tow et Andrea. Il ne se retourna pas une seule fois en direction de la cuisine. À un moment, une des amies d’Andrea s’avança vers lui, dans l’intention évidente de flirter. Depuis la fenêtre, Livvy sentit ses poils se hérisser, mais elle se contenta d’observer la scène. John dit quelque chose qui fit rire la jeune fille mais ne tenta rien pour l’inciter à rejoindre leur petit cercle, et elle finit par renoncer. Il ne la regarda même pas s’éloigner.

Livvy se décida finalement à rejoindre les autres et traversa la pelouse d’un pas léger. L’herbe fraîche lui caressait les chevilles tandis qu’elle se dirigeait vers une des chaises longues, enjambant une couverture ou des jambes étendues par-ci par-là. Sur une des glacières reposait une bougie à la citronnelle qui scintillait dans la nuit et repoussait les moustiques. La petite flamme jaune illuminait un des flancs de John, mais l’autre restait plongé dans les ténèbres.

— Le feu d’artifice va commencer d’un instant à l’autre, annonça Andrea.

Livvy rapprocha la chaise longue de la lumière de la bougie. Au loin, des cris d’enfants et des pétards couvrirent un instant le chant des grillons. Mal à l’aise, elle se tortilla sur son siège. Elle savait que John la scrutait, mais elle refusait de regarder dans sa direction. Les lanières en nylon de la chaise lui sciaient les cuisses, et elle finit par retirer ses sandales pour poser ses pieds nus sur le coin de la glacière, afin d’éviter d’avoir les fesses en moule à gaufre quand elle se relèverait.

Andrea posa son bipeur d’un geste sec.

— Je suis d’astreinte, commenta-t-elle.

— Comment ça ? demanda John d’une voix profonde qui sonna comme une caresse aux oreilles de Livvy.

— Je suis infirmière aux urgences de l’hôpital St Bartholomew. Si ce fichu truc ne sonne pas avant minuit, j’aurais enfin droit à trois vrais jours de congé ! proclama-t-elle en dressant le poing à l’amusement des invités. (Elle battit des paupières, et envoya un baiser dans le vent à Tow.) Et comme le tribunal ferme aussi pendant deux jours, attends-toi à subir les pires sévices.

— Impossible de molester un individu consentant, répliqua Tow avec un sourire malicieux.

Le jeune homme posa les pieds d’Andrea sur ses cuisses et se mit à lui caresser distraitement les chevilles. C’était un geste intime, personnel, instinctif. Le cœur de Livvy se serra, et elle osa un coup d’œil vers John, qui réussit à détourner son attention. Certains gestes, sans être de nature sexuelle, appartiennent néanmoins à l’intimité d’un couple.

Le ciel se disloqua soudainement en une myriade d’étincelles multicolores, dans un vacarme retentissant. Tous les invités avaient les yeux braqués vers le spectacle quand Livvy tenta son audacieuse manœuvre. L’air de rien, elle posa les pieds sur le rebord de la chaise longue qu’occupait John, à quelques centimètres de sa cuisse. Il abaissa les yeux vers ses ongles vernis puis releva la tête pour dévisager Livvy d’un air interrogateur. Elle battit timidement des paupières lorsqu’elle croisa son regard, puis, lentement, fit glisser son pied contre sa cuisse.

John avait compris. Une moue d’acceptation apparut au coin de ses lèvres. Délibérément, il referma sa main tiède autour du pied nu de Livvy.
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